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TRADURRE IN ITALIANO L’HISTOIRE MEMORABLE











del 1575 una traduzione olandese (Een ghedencweerdighe historie van de 
stadt van Sancerre) viene data alle stampe a Delft per i tipi della vedova 





internazionale del  tempo:  la De Sacrocaesarei (quod Sancerrum vocant) 
obsidione, fame, et deditione historia  è  infatti pubblicata a Heidelberg, 
presso Jean Mareschal, nel 1576. Sarà la versione destinata a godere della 
  1.  L’Histoire memorable non è in verità il testo più conosciuto di Léry, noto principalmente per la sua 






grafia più esaustiva, rinviamo tuttavia il lettore alla voce Jean de Léry da noi redatta per il Dictionnaire des lettres 






















il quale trasmettere «au monde protestant, et surtout germanique, l’“histoire 
tragique” de la communauté huguenote trahie par le roi de France, son pro-






  2.  Una ricerca sulle traduzioni europee dell’Histoire memorable è in corso; i risultati saranno da noi pubbli-
cati in uno studio di prossima pubblicazione.













(Historia delle Guerre Civili di Francia, di Henrico Caterino Davila, Venezia, Tommaso Baglioni, 1630, p. 278)
  6.  Frank Lestringant, Le Huguenot et le Sauvage. L’Amérique et la controverse coloniale, en France, au temps 










Quando  Jean  de  Léry  (1536-1613)  pubblica  nel  1574  la  sua  Histoire 
memorable ha una quarantina d’anni ed un passato avventuroso alle spalle. 
Giovanissimo, nel 1556, aveva partecipato alla celebre spedizione in Brasile 













































L’Histoire memorable de la ville de Sancerre, dicevamo, vuol essere la 
semplice cronaca di questo assedio. Così almeno si presenta al lettore sin 
da frontespizio: Histoire memorable de la ville de Sancerre. Contenant les 
Entreprises, Siege, Approches, Bateries, Assaux et autres efforts des assiegeans : 
les resistances, faits magnanimes, la famine extreme et delivrance notable 
des assiegez. Le nombre des coups de Canons par journees distinguees. Le 
catalogue des morts et blessez à la guerre, sont à la fin du Livre. Le tout fide-






presente narration, que j’ay soigneusement recueillie jour par jour» ; «jusques 
icy, j’ay recité ce que j’ay veu et sceu, estant à Sancerre : Le reste, et ce qui 










  9.  Histoire memorable, c. a2r, p. 217.
  10.  Il testo è stato ritrovato da Michel Simonin, che per primo lo ha analizzato nel saggio «La version primi-
tive inédite de l’Histoire des délivrances de la ville de Sancerre de Jean de Léry (août 1573)», in L’Intelligence du 















greci e romani di inaffidabilità — «[…] la seule republicque Romaine nous 
peut fournir un milier de tels exemples, […] encores que leurs Historiens 
ayent coulouré leur faict tant qu’ils ont peu. […] Et pour nous arrester aux 
histoires sacrées comme les plus certaines, qui osera dire que la querelle de 




Tellement que la famine de Samarie (dont la saincte histoire tesmoigne) où les meres 
mangerent leur[s] enfants, et où les testes d’Anes et fientes de pigeons se vendoyent grande 
somme d’argent. L’histoire tragique et prodigieuse durant le siege de Jerusalem, où ceste 
mere et femme honorable, dont Josephe faict mention, s’armant contre les loix de nature, 
occit et mangea le propre fruict de son ventre, avec horreur des plus cruels qui veirent ce 
spectacle. Ce qui advint à Numance, estant assiegée par ce preux et vaillant Capitaine 
Scipion, et autres histoires, touchant les miserables et deplorables necessitez, dont plu-
sieurs ont esté affligez, ne seront plus revoquées en doubte, et ne mettront les hommes en 
plus grande admiration que ceste cy. 13
J. Chupeau, F. Weil, Université de Tours, 1988, pp. 127-137. Si tratta del Sommaire discours de famine, Cherté 
de vivres, Chairs et autres choses non acoustumées pour la nourriture de l’homme dont les assiegez de la ville de 
Sanxerre ont esté affligez et en ont usé environ trois mois. Avec une Missive escrite à Monseigneur de la Chastre, 
Gouverneur de Berry, par ung ministre dudit Sanxerre nommé de Lery, qui ensuit (Bibliothèque Méjanes, Aix-en-
Provence, ms. 445 (308-R. 472), pièce no 68, pp. 333-343), la cui edizione è stata da noi allestita e posta in appen-
dice al volume Le prove del testimone. Scrivere di storia, fare letteratura nella seconda metà del Cinquecento: 
l’‘Histoire memorable’ di Jean de Léry, Bologna, Patron Editore, 2000, Appendice I, pp. 171-188.
  11.  «Je presuppose donc qu’entre ceux qui desja nous sont mal affectionnez, soit pour n’estre bien informez du 
droict de nostre cause, soit pour autres occasions, il y en aura qui ne faudront de se confermer en ceste mauvaise 
opinion, comme si les miseres tant extremes de ceste povre ville estoyent certain tesmoignage de sa mauvaise cause. 
Il y en aura d’autres, peut estre de ceux-là mesmes qui jusques icy ont tout autrement estimé de nous, et qui plus 
est, auront participé aux mesmes afflictions, qui commenceront à craindre qu’ils n’ayent esté trompez par cy devant, 



















indicato dall’autore — «qui sait si Josèphe ne lui a pas fourni l’idée, voire 











  14.  Tucidide, La guerra del Peloponneso, a cura di Luciano Canfora, Torino, Einaudi-Gallimard, 1996, libro I, 
XXII, 2, p. 29.
  15.  Géralde Nakam, Au lendemain de la Saint-Barthélemy. Guerre civile et famine. Histoire mémorable du 






Tucidide, fonte di Flavio Giuseppe, abbiamo in particolare dedicato il saggio «Quasi luci sint  offundendae ut illu-
stretur tenebrae: l’ombre de Thucydide sur la reddition de Sancerre», in Écritures de l’histoire (xiv e-xvi e siècle), 
Actes du colloque international du Centre Montaigne (Bordeaux, 19-21 septembre 2002), Danièle Bohler et 
Catherine Magnien-Simonin (dir.), Genève, Droz, 2005, pp. 83-111.
  17.  «Jamais, semble-t-il, il ne possèdera bien le latin. […]. [I]l est même douteux […] qu’il ait entrepris à cette 
date des études de théologie à Genève.» (Frank Lestringant, op. cit., p. 47)
  18.  «Il est vrai que l’assiégé semble avoir disposé de livres, moins toutefois qu’on ne l’a cru. Car si Léry use à l’évi-
dence d’une Bible, il a surtout eu recours au Théâtre du Monde de Pierre Boaistuau (1558), largement répandu, 
pour son catalogue initial des famines, où il a trouvé l’exemple de Scipion, celui de Samarie — copié verbatim —, 


























tradizione,  tanto nella  scelta degli  elementi,  che nella  loro concatena-
zione e successione. Anche quando l’esperienza brasiliana sembra sugge-
rire agli assediati di Sancerre una nuova strategia di sopravvivenza — «le 




a degli uomini ormai stremati una via di uscita — «le ventre qui n’a point 
d’oreilles, et la necessité maistresse des arts» 22, «ceste necessité inventeresse des 
  19.  Nicola Biffi, «Sueta insuetaque vesci. Verifica di un topos», Invigilata lucernis, 10, 1988, pp. 35-36.
  20.  Frank Lestringant, op. cit., p. 51.
  21.  «Or estans jà si maigres et affoiblis, qu’à peine nous pouvions nous tenir debout pour faire les manœuvres 
du navire, la necessité neantmoins au milieu de ceste aspre famine suggerant à chacun de penser et repenser à bon 
escient de quoy il pourroit remplir son ventre : quelques-uns s’estans advisez de couper des pieces de certaines ron-
delles faites de la peau de l’animal nommé Tapiroussou, duquel j’ay fait mention en ceste histoire, les firent bouillir 
dans l’eau pour les cuider manger en ceste façon : mais ceste recepte ne fut pas trouvée bonne. Parquoy d’autres qui 
de leur costé cherchoyent aussi toutes les inventions dont ils se pouvoyent adviser pour remedier à leur faim, ayans 
mis de ces pieces de rondelles de cuir sur les charbons, apres qu’elles furent un peu rosties, le bruslé raclé avec un 
cousteau, cela succeda si bien que les mangeans ainsi, il nous estoit advis que ce fussent carbonnades de coines de 
porceau.» (Histoire d’un voyage, pp. 528-529)




















ultimo di dimostrare che i suoi correligionari non sono «les plus mechans 
du monde» 25, si fermi solo al primo stadio delle pratiche di cannibalismo 
elencate da Biffi, e limitandole ad un solo caso censuri di fatto ciò che 
invece finirà per  emergere nell’Histoire d’un voyage faict en la terre du 
Bresil:
[…] les exemples que j’ay narrez en l’histoire de Sancerre, tant du pere et de la mere 
qui mangerent de leur propre enfant, que de quelques soldats, lesquels ayans essayé de 
la chair des corps humains qui avoyent esté tuez en guerre, ont confessé depuis que si 












  23.  Histoire d’un voyage, p. 531.
  24.  Nicola Biffi, art. cit., pp. 37-42.
  25.  Histoire memorable, p. 164.
























Qui voudra voir une histoire tragique, 
Ne lise point tant de livres divers 
Grecs et Latins, semez par l’univers, 
Monstrans l’horreur d’Amerique et d’Afrique. 
Qu’il jette l’œil sur Sancerre l’antique, 
Il y verra des ennemis pervers, 
Canons, assaux, coups à tors, à travers. 
Et tous efforts de la guerrière pique. 
Combat terrible, et plus cruelle faim, 
Où de l’enfant la chair servit de pain: 
O ciel ! ô terre ! ô grand Dieu ! quel ouvrage ! 
Qu’en moins d’un an un seul lieu face voir 
Plus de pitiez, que ce que peut avoir 
Tout l’univers de hideux en partage. 28




  28.  Histoire memorable, c. a1v.
  29.  Cfr. i paragrafi «Storia e tragedia», «Di un tragico moderno», «Dell’uso di nuovi generi: la tragicommedia 













































  30.  Un primo raffronto è stato messo a punto da Géralde Nakam in «Une source des Tragiques : l’Histoire 




































  31.  Agrippa d’Aubigné, Poema tragico, traduzione, cronologia, antologia critica di Basilio Luoni, Milano, 
Rizzoli, 2003, pp. 73-77. La traduzione di Luoni, uscita nel 1979, è purtroppo solo parziale. Mancano i versi 
immediatamente precedenti a quelli da noi riportati in testo, nei quali ancor più evidente è il debito verso 
l’Histoire memorable: «Pourquoi, chiens, auriez-vous en cette âpre saison / (Nés sans raison) gardé aux hommes 
la raison, / Quand Nature sans loi, folle, se dénature, / Quand Nature mourant dépouille sa figure, / Quand les 
humains privés de tous autres moyens, / Assiégés, ont mangé leurs plus fidèles chiens, / Quand sur les chevaux morts 
on donne des batailles / A partir le butin des puantes entrailles ? / Même aux chevaux péris de farcin et de faim / 
On a vu labourer les ongles de l’humain / Pour chercher dans les os et la peau consumée / Ce qu’oubliait la faim et 
la mort affamée. / Cette horreur que tout œil en lisant a douté, / Dont nos sens démentaient la vraie antiquité, / 







































































































































































































































  47.  Histoire de notre tems. Faite en Latin par M. Guillaume Paradin, et par luy revuë et mise en François. Et 
































































































  54.  Nella sua relazione di viaggio in Brasile Léry dedica un intero capitolo, il quindicesimo, a Comment les 
































































































  55.  Annales de Bourgogne par Guillaume Paradin de Cuyseaulx, Lyon, Antoine Gryphius, 1566, p. 784.


















































































































































































Reprenant le propos un peu de plus loing, sans poursuyvre si exactement par l’ordre du 
temps et des mois que j’ay fait au[x] autres matieres, je deduiray en ce chapitre la grande 
famine, extreme cherté, et quels ont esté les vivres ordinaires de la pluspart du peuple 
dans Sancerre environ trois mois : chose non moins veritable qu’admirable, non ouye, 
ny pratiquée de peuple quel qu’il soit, dont la memoire et les histoires facent mention. 
Tellement que la famine de Samarie (dont la saincte histoire tesmoigne) où les meres 
mangerent leur[s] enfans, et où les testes d’Asnes et fientes de pigeons se vendoyent grande 
somme d’argent. L’histoire tragique et prodigieuse durant le siege de Jerusalem, où ceste 
mere et femme honorable, dont Josephe faict mention, s’armant contre les loix de nature, 
occit et mangea le propre fruict de son ventre, avec horreur des plus cruels qui veirent ce 
spectacle. Ce qui advint à Numance estant assiegée par ce preux et vaillant Capitaine 
Scipion, et autres histoires, touchant les miserables et deplorables necessitez, dont plu-
sieurs ont esté affligez, ne seront plus revoquées en doubte, et ne mettront les hommes en 
plus grande admiration que ceste cy.
Comme ainsi soit donc, que dès le mois de Mars les vivres commençassent desjà à s’ac-
courcir dans Sancerre, et principalement les chairs de bœuf et autres dont on use ordinai-
rement : le dixneufiéme dudict mois, qui fut le jour de l’assaut, un cheval de charrette 
du Baillif Johanneau Gouverneur de ladite ville, estant tué d’un coup de canon en char-
riant les fascines et terres aux rempars, fut escorché, decouppé, emporté et mangé par 
le commun des vignerons et manouvriers, qui faisoyent recit à chacun n’avoir jamais 
trouvé chair de bœuf meilleure. Cela en fit envie à plusieurs, qui aisément ne pouvoyent 
recouvrer autre chair : tellement que dès le quatriéme Avril suyvant on tua un Asne, 
duquel le quartier fut vendu seulement pour lors 4. livres tournois : et fut trouvé bon de 
tous ceux qui en mangerent, tant bouilli que rosti et mis en paste, mais sur tout le foye 
rosti avec cloux de girofle fut trouvé comme un foye de Veau.
Vray est qu’à ce commencement aucuns (plus d’apprehension qu’autrement) eurent mal 
au cœur d’en avoir mangé, mais peu de jours après, et avant le quinziéme dudit mois, 
cela fut tout commun aux plus delicats. Et comme ainsi fut qu’il y eust beaucoup d’Asnes 
et Mulets à Sancerre à cause de la situation haute, et lieu mal accessible pour les char-
retes, ils furent tous dans un mois tuez et mangez au lieu de bœuf, tellement que (pour 
n’esperer une telle longueur de siege) on en fit trop grand degast, et fut-on bien marris 
après de n’avoir mieux mesnagé la chair. On commença au mois de May à tuer les che-
vaux : ce qui fut cause que le conseil, tant pour obvier à la puanteur et putrefaction que 
pouvoyent engendrer les tripailles et fientes par les maisons particulieres, où un chacun en 
faisoit tuer à sa volonté, que pour donner ordre que la chair ne fust ainsi gourmandée, et 




à la boucherie ordinaire : que la chair de cheval plus grasse ne se vendroit que 3. sols la 
livre, et la maigre deux. Ce qui fut toutesfois (par l’extreme avarice d’aucuns qui n’ap-
prehendoyent la main de Dieu en ce temps si calamiteux) mal observe : car, comme il 
sera dit cy après, ès mois de Juillet et commencement d’Aoust la livre de chair de cheval 
se vendoit dix-huict, vingt, et vingt deux sols. Et nonobstant tout l’ordre et police qu’on 
y sceut mettre, le meilleur marché estoit dix et treze sols la livre. Les testes, tripes, foye, et 
le reste jusques aux pieds encores plus excessivement cher. Or je diray ici, que la chair de 
cheval, par le rapport de ceux qui l’ont mieux goustée, est meilleure que [c]elle d’Asnes, 
ny de Mulets. Car encores qu’elle soit plus molasse crue, quand elle est cuite, elle est plus 
ferme : et convient mieux à son naturel d’estre bouillie que rostie. Que si on veut que le 
potage en soit bon, soit qu’on la mette au pot fresche ou salée, il la faut faire cuire plus 
long temps que le bœuf. Le goust participe de la chair de porc, mais plus approchante de 
celle de bœuf. Si on la met en paste, il ne la faut faire cuire ny bouillir auparavant, ains 
la mettre crue dans la crouste, après avoir trempé en vinaigre, sel et espices. La graisse est 
comme auve de porc, et ne se prend point. La langue est delicate, et le foye encores plus.
Or la famine s’augmentant de plus en plus à Sancerre, les Chats aussi eurent leur tour, 
et furent tous en peu de temps mangez, tellement que l’engeance en faillit en moins de 
quinze jours. A cause aussi de la disette dont on estoit pressé plusieurs se prindrent à 
chasser aux Rats, Taupes et Souris : (la faim qui les pressoit leur faisant incontinent 
trouver l’invention de toutes sortes de ratoires) mais sur tout vous eussiez veu les pauvres 
enfans bien aises quand ils pouvoyent avoir quelques Souris, lesquels ils faisoyent cuire 
sur les charbons (le plus souvent sans écorcher ny vuider) et d’une grande avidité les 
devoroyent plustost qu’ils ne les mangeoyent : et il n’y avoit queue, patte, ny peau de rat 
qui ne fust soudainement recueillie pour servir de nourriture à une grande multitude de 
pauvres souffreteux. Aucuns trouvoyent les rats rostis merveilleusement bons, mais encores 
estoyent-ils meilleurs à l’estuvée. Mais quoy ? les Chiens, chose que je ne croy avoir esté 
auparavant pratiquée, ou pour le moins bien rarement, ne furent pas espargnez : ains 
sans horreur ny apprehension furent tuez pour manger aussi ordinairement que les mou-
tons en autre saison : et en a-on assommé et tué qui ont esté vendus, les uns cent sols, les 
autres six livres tournois, cela n’estant nouveau d’acheter le quartier de chien 20. et 
25. sols : la teste et le reste se vendoit de mesme. Plusieurs affermoyent trouver la chair 
fort bonne, faisant aussi grand cas des testes, pieds, fressures et ventres cuits avec espices 
et herbes, que de testes de veaux, de cabris et d’aigneaux. Les cuisses de Levriers rosties 
estoyent trouvées tendres et mangées comme rables de Lievres, mais principalement les 
petits chiens de lait, estoyent tenus pour marcassins et petis faons. Toutesfois pour en dire 
ce que j’en sçay, et pour en avoir tasté, la chair de chien est fort fade et doulceastre. Le 
second jour de Juin le soldat la Croix revint du pays de Languedoc, où il estoit allé pour 
demander secours, comme nous avons dit, lequel rapporta qu’on n’en pouvoit avoir de 
six semaines. Et pource qu’il restoit bien peu de bled dans la ville, on advisa de mettre 
hors les portes partie du menu peuple, jà fort attenué. Et de fait le soir du mesme jour 
il en sortit environ septante de leur bon gré. Outre ce fut resolu au conseil que toute 
personne de quelque qualité qu’elle fust, se contenteroit de demie livre de pain par jour : 
et que les hostes ne seroient tenus d’en donner davantage à leurs soldats. Ce qui ne fut 
pratiqué qu’environ huict jours : car ayant cogneu que c’estoit trop, cela fut reduit à un 
quarteron : et ainsi tousjours en diminuant on vint à chacun une livre par semaine 
jusqu’à ce que sur la fin dudit mois, que le bled et farine du magazin faillirent entiere-




vingt chevaux de service, qu’on pensoit espargner pour l’extremité, le ventre qui n’a 
point d’oreilles, et la necessité maistresse des arts, en firent adviser aucuns d’essayer si 
les cuirs de bœufs, de vaches, peaux de moutons et autres (mesmes seichans par les gre-
niers)  pourroyent suppleer au lieu de la chair et des corps. Et de fait après les avoir pelées, 
bien raclées[,] lavées, eschaudées et cuites, ils y prindrent tel goust, que si tost que cela 
fut sceu, quiconque avoit des peaux, les accoustroit et apprestoit de ceste façon, ou bien 
les faisoit rostir sur le gril comme tripes : que si quelqu’uns avoyent de la graisse, ils en 
faisoyent de la fricassée, et du pasté en pot : autres en mettoyent aussi à la vinaigrette. 
Mais entre les peaux celles de veaux se trouverent merveilleusement tendres, et delicates, 
et en ay mangé de si bonnes, que si on ne m’en eust adverti, j’eusse estimé avoir mangé 
de bonnes tripes de mollues. Or non seulement les cuirs de bœuf, de vaches, et autres 
peaux des bestes qu’on mange communement, furent ainsi accoutrées, mais les cuirs de 
chevaux, les peaux de chiens et d’autres animaux inusitez pour manger, furent appres-
tées et mangées comme les precedentes ; que s’il se trouvoit des oreilles d’Asnes, qui fussent 
demeurées avec la peau, elles estoyent estimées comme tendrons, et meilleures qu’oreilles 
de pourceaux. La façon la meilleure pour accoustrer toutes sortes de peaux n’est pas de 
les peler et eschauder comme nous avons dit devant, mais les faut clouer et estendre sur 
un ais, pour brusler et racler le poil plus aisement, ainsi comme on brusle et racle un 
pourceau : cela faict, il les faut laisser tremper un jour ou deux, et changer souvent 
l’eau, puis après les apprester et faire cuire selon qu’on veut. Au retour d’un voyage que 
je feis en la terre du Bresil, dite Amerique, en l’an 1558. ayans demeurez et branslez cinq 
mois sur mer sans mettre pied à terre, et durant la famine que nous eusmes d’un mois, 
nous fusmes contraincts de manger des rondaches de cuir sec, faites de la peau d’un animal 
gros comme un taureau d’un an, que les Sauvages appelent TAPIROUSSOU, mais nous 
les mettions seulement rostir sur les charbons par petits morceaux : et ne  peusmes trouver 
l’invention de les amollir comme nous avons faict les peaux seiches à Sancerre. La cherté 
fut si grande en ces cuirs ainsi appareillez (qui se vendoyent sur les bancs comme tripes) 
que un pied en quarré, ou une livre de quelque peau que ce fust, se vendoit douze et 
quinze sols. Et il y a eu telle peau qui a esté vendue en detail plus de trente livres tour-
nois. Mais comme ainsi soit que ceux qui ont faim  s’advisent de tout, les cuirs et les 
peaux commenceans à faillir, et à diminuer, les plus subtils et ingenieux commencerent 
à taster et faire essay du parchemin : ce qu’ayant bien succedé, la presse y fut telle, que 
non seulement les peaux de parchemin blanc furent mangées, mais aussi les lettres, tiltres, 
livres imprimez et escripts en main, ne faisant difficulté de manger les plus vieux et 
anciens de cent à six vingts ans. La façon de les apprester, estoit de les faire tremper un 
jour ou deux (selon que la necessité le permettoit), les changer souvent d’eaue, les bien 
racler avec un cousteau : puis les faisoit-on bouillir un jour ou demy jour, et jusques à 
ce qu’ils fussent attendris et amollis : ce qui se cognoissoit lors qu’en les rompant et tirant 
avec les doigts on les voyoit glutineux : et ainsi on les fricassoit comme tripes, ou bien on 
les apprestoit avec herbes et espices en façon de hochepot : mesmes les soldats par les corps 
de garde, et autres par la ville les frotoyent et graissoyent du suif de la chandelle, et les 
ayans mis un peu griller sur les charbons, les mangeoyent ainsi. J’en ay aussi veu manger 
où les caracteres imprimez et escripts en main apparaissoyent encores, et pouvoit-on lire 
dans les morceaux qui estoyent au plat tous prests à manger. Les peaux de tabour, les 
fonds de cribles trouez et percez, les colets de buffles et autres, principalement ceux de 
cuir blanc, furent descousus, desclouez, lavez et batus comme lexive, cuits, fricassez et 




cornes de pied de cheval amassées sur les fumiers, les vieilles cornes de bœuf et de vache, 
les vieux os recueillis par les rues furent mangez et rongez de plusieurs, qui ne laissoyent 
rien en arriere parmi les ordures non plus que si les canes et poules y eussent gratté et 
becqueté. Les cornes de lanternes ne furent pas aussi oubliées, ains arrachées, rosties et 
mangées. Que si les rues et ruettes estoyent ainsi fouillées pour remplir le ventre de ce que 
les pourceaux et chiens laisser[oy]ent, et ne tiendroyent compte, les maisons estoyent aussi 
recherchées de tout ce en quoy on se pouvoit adviser avoir substance, humidité et saveur. 
Et afin que ce que j’ay dit du commencement (qu’on n’a point veu de plus extreme famine) 
soit mieux verifié, les licols, poitrals, cropieres et tous autres harnois de cheval, (princi-
palement de cuir blanc) tant vieux et usez fussent-ils, estoyent coupez par pieces, bouillis, 
grillez et fricassez : et voyoit-on encores les trous des coustures sur les bancs, où ils se ven-
doyent bien cherement, et à grand’presse. Les enfans aussi qui avoyent des ceinctures de 
cuir, les mettoyent sur les charbons, et s’en desjunoyent comme d’un boyau de tripes. Les 
vieux devantiers de peaux, et gras des savetiers et autres artisans. Les nerfs de bœuf et 
d’autres bestes ayans servi 4. et 5. ans sur des bas d’asnes, et de mulets, et à d’autre usage : 
et ceux où pendoyent les bouteilles à vinaigre de long temps : les pieds de cerfs, de biches 
et de chevreux, où les clefs estoyent pendues dès les grands peres, furent destachez, cuits 
et fricassez, et servirent de nourriture à plusieurs. Ce n’est pas tout ; car les poitrals faicts 
de vieux cuirs et de vieilles savates, dont les vignerons de la ville se servoyent pour plier 
les vignes, furent aussi cuits et mangez. Quoy plus ? les rongneures d’esguillettes, de bourses, 
d’escarcelles et autres merceries de peaux n’estoyent pas jettées sur les fumiers, ains fricas-
sées et mangées comme tripes, et au reste les peaux de moutons, de chevrotins, d’agneaux, 
et autres passées en galle, alun ou autrement, comme les megissiers les accoustrent, (quoy 
qu’elles fussent teinctes) estoyent cousues, et servoyent à contrefaire saulsisses et autres farces 
composées de quelque peu d’herbes et de telles rongneures, dont on les remplissoit : et les 
vendoit-on ainsi parmi la ville bien cherement.
On peut recueillir de cecy, si tout ce qui se pouvoit trouver approchant des choses susdites 
ayant quelque humidité, goust, ou saveur estoit laissé en arriere. Quant aux Herbes, 
ceux qui avoyent des Jardins les estimoyent plus qu’une bonne mestairie : car outre qu’ils 
s’en nourrissoyent apprestans les Herbes en toutes les façons qu’ils se pouvoyent adviser, si 
quelqu’un en avoit à vendre, il en avoit à son mot, et ne se donnoit la fueille de choux à 
moins d’un liard ou quatre deniers : les autres herbages vendus de mesme. On farcissoit 
les choux de grains de verjus, et de toutes sortes de menues herbes : puis (le plus souvent 
sans graisse) on les faisoit cuire et bouillir dans l’eaue. Bref les Jardins estoyent de telle 
requeste, que pour empescher qu’on ne desrobast les herbes, on y faisoit garde la nuict 
avec les armes, comme sur la muraille. Les plus pauvres usoyent et mangeoyent indiffe-
remment de toutes sortes d’herbes et racines sauvages, mesmes arrachoyent les racines de 
Cigue, dont plusieurs de ceux qui en mangerent, devindrent enflez, s’empoisonnerent et 
moururent : car encores qu’en leur voyant cueillir et arracher on leur remonstrast le dan- 
ger où ils se mettoyent, cela estoit parler à des sourds, leur ventre n’y voulant point en-
tendre. Quelqu’un dit aussi en son histoire de nostre temps, qu’en la famine qui advint 
au Royaume de France en l’an 1528. plusieurs s’empoisonnerent de racines de Cigue. Et 
Matheole en ses commentaires sur Dioscoride dit avoir veu un paysant et sa femme, 
pour en avoir mangé (ne la cognoissans pas, et pensans que ce fust d’autre racine) estre 
presques devenus hors du sens.
Sur le commencement de Juillet le blé fut si court à Sancerre, que plus que les trois 




rendoyent leurs excremens comme fiente de cheval, d’autres avoyent tousjours le flux 
de ventre, et estoyent si foibles et si debiles, qu’ils ne se pouvoyent soustenir. Ceux qui 
 avoyent, ou pouvoyent recouvrer de la graine de lin, de Senefoin (ou sainctfoin) et autres 
qu’on ne s’estoit jamais advisé de manger, les faisoyent moudre, ou les piloyent dans les 
mortiers, et en faisoyent du pain : comme aussi il s’en faisoit de toutes sortes d’herbes 
meslées avec un peu de son, si on en avoit.
Semblablement on en a fait de paille de froment trempée, decoupée menu, pilée et broyée. 
Les coquilles de noix aussi pilées dans les mortiers de fer, et reduites en poudre, servoyent 
de farine, dont on faisoit paste et pain. Qui plus est, les ardoises ont esté en ceste façon 
pilées, et a-on passé la farine qui en sortoit, avec des sas, dont on a fait du pain, des-
trampant la paste avec [e]aue, sel et vinaigre. Le suif, les chandelles de suif, l’oing et 
autres vieilles graisses servoyent à faire potage et friture.
Or (comme nous avons dit) on avoit tousjours reservé quelques chevaux de service pour 
l’extremité, lesquels on commencea de tuer dès le huictiéme de Juillet : et y avoit telle 
presse pour en recouvrer, que ceux qui en avoyent, les vendoyent (comme l’on dit) au 
poids de l’or, tellement que la derniere sepmaine dudict mois la livre de la chair des 
chevaux qui furent tuez, fut vendue vingt, et vingt deux sols. La teste de quelques uns, 
sept livres et demie, et jusques à huict livres tournois. La langue trois livres et demie. 
Les quatre pieds, six livres (trente sols le pied.) La livre de foye et de mol, vingt-huict 
sols. Et s’est trouvé foye pesant près de dix livres, qui est quatorze francs le foye entier. 
Le cœur, vingt-huict sols la livre, et s’en est trouvé pesant plus de sept livres, qui est près 
de dix francs le cœur entier. La peau pour manger, huit et dix francs. Les tripes quinze 
et seze sols la livre : dont plusieurs faisoyent endoilles, lesquelles estans salées, estoyent 
trouvées aussi bonnes qu’endoilles de porc. La livre de graisse de cheval, trente sols. Mais 
oyez chose prodigieuse. Le sang d’un cheval s’est vendu vingt huict francs ; car en ayant 
fait des boudins (avec un peu d’herbes) il y en eut quarante livres, qui furent vendus au 
prix de quatorze solz la livre. Et sur cecy je ne puis taire que la cupidité insatiable de 
ceux qui vendoyent si cherement ces choses aux pauvres gens, jà fort affligez d’ailleurs, 
ne demeura pas impunie : car, comme il leur a esté souvent remonstré par la parolle 
de Dieu, telles Sansues sont tousjours crevées après qu’elles ont esté bien pleines : et de 
faict presques tous ceux qui avoyent ainsi amassé argent, et remplis leurs bourses de 
telle trafique, ont esté pillez et rançonnez après la reddition de la ville par les soldats de 
l’ennemy. Il semble qu’on ne pourroit rien adjouster pour descrire l’estat miserable d’une 
pauvre ville assiegée, voire si bien environnée, tranchée et circuite de toutes parts, qu’il 
estait bien malaisé et presque impossible d’en sortir, ny d’y entrer, et moins y apporter ou 
amener vivres. Mais helas ! Ce que dit le Prophete Jeremie au livre de ses Lamentations 
des habitans de Jerusalem, lesquels ayans accoustumé de manger les viandes delicates, 
perirent par les rues, et se paissoyent de la fiente des hommes et des bestes, durant le 
siege : n’a il pas est[é] veu et pratiqué dans Sancerre ? Car je puis affermer que les fientes 
et excremens humains y ont esté amassez et recueillis pour manger. Et y en a-on veu 
qu’ayans rempli leurs escuelles de fiente de cheval, la mangeoyent de si grande avidité, 
qu’ils disoyent la trouver aussi bonne qu’ils eussent faict du pain de son : et au reste 
amassoyent toutes sortes d’ordures et vilenies par les rues, grattans sur les fumiers, y cher-
chans les vieux os, vieilles cornes, et autres choses, impossibles à croire à ceux qui ne l’ont 
veu : car seulement la puanteur de ces choses estoit assez pour empoisonner ceux qui 




voicy encores le comble de toute misere et du jugement de Dieu. Car, comme il proteste 
en sa Loy qu’il reduira ceux qui n’obeiront à ses Commandemens en tel estat, que durant 
le siege il fera que les meres mangeront leurs enfans. Les enfermez dans Sancerre (com-
bien qu’ils fussent assaillis, non à cause de leurs pechez, ains pour sa querelle et pour 
le tesmoignage de sa parole) n’ayans pas bien faict leur profit de la cognoissance qu’il 
leur avoit baillée, ny assez profité sous ses autres verges, et chastimens, et quoy que ç’en 
soit par le bon vouloir de Dieu, ont veu commettre ce crime prodigieux, barbare et 
inhumain, perpetré dans l’enclos de leurs murailles. Car le vingt unieme de Juillet il 
fut descouvert et averé qu’un vigneron, nommé Simon Potard, Eugene sa femme, et 
une vieille femme qui se tenoit avec eux, nommée Philippes de La Feuille, autrement 
L’Emerie, avoyent mangé la teste, la cervelle, le foye et la fressure d’une leur fille aagée 
d’environ trois ans, morte toutesfois de faim et en langueur.
Ce qui ne fut pas sans grand estonnement et frayeur de tous ceux qui l’entendirent. Et 
certes m’estant acheminé près le lieu de leur demeurance, et ayant veu l’os, et le test de 
la teste de ceste pauvre fille, curé, et rongé, et les oreilles mangées, ayant veu aussi la 
langue cuite, espesse d’un doigt, qu’ils estoyent prests à manger, quand ils furent surpris : 
les deux cuisses, jambes et pieds dans une chaudiere avec vinaigre, espices et sel, prests 
à cuire et mettre sur le feu : les deux espaules, bras et mains tenans ensemble, avec la 
poitrine fendue et ouverte, apareillez aussi pour manger, je fus si effroyé et esperdu, 
que toutes mes entrailles en furent esmeues. Car combien que j’aye demeuré dix mois 
entre les Sauvages Ameriquains en la terre du Bresil, leur ayant veu souvent manger de 
la chair humaine, (d’autant qu’ils mangent les prisonniers qu’ils prennent en guerre) 
si n’en ay-je jamais eu telle terreur que j’eus frayeur de voir ce piteux spectacle, lequel 
n’avoit encores (comme je croy) jamais esté veu en ville assiegée en nostre France.
Le pere, la mere, et la vieille furent prins prisonniers : lesquels sans tergiverser confes-
serent le faict : bien nièrent-ils d’avoir tué et advancé la mort à leur enfant, comme on les 
accusoit : et outre dit la mere qu’à son grand regret on l’avoit ainsi decoupé, car l’ayant 
faict ensevelir, et laissé sur un coffre, et s’en estant allée à la ville à quelque affaire, elle 
esperoit de le faire enterrer à son retour : mais estant revenue elle trouva le corps de 
sondict enfant decousu du linge où elle l’avoit enveloppé, lequel estoit ouvert et fendu, 
la fressure et les tripes ostées hors du ventre, la teste et la langue dans un pot près le feu, 
qui bouilloit. Ce que remonstrant à son mary, il luy dit, qu’il avoit esté incité à ce faire 
par ladicte Philipes, laquelle luy avoit dit que ce seroit dommage de mettre pourrir ceste 
chair en terre : et outre ce, que le foye estoit fort bon pour guerir son enflure. Et lors 
la vieille et luy en mangerent les premiers, et luy en ayant baillé elle en mangea aussi.
La vieille mourut le lendemain en prison. Et d’autant qu’il fut cogneu par les Juges que le 
mesme jour que ledict Potard, sa femme, et ladicte vieille avoyent commis cest acte pro-
digieux, ils avoyent eu l’aumosne d’un potage d’herbes, et du vin competemment, (car de 
pain on n’en parloit point lors) et que, veu la necessité où chacun estoit reduict, cela estoit 
suffisant pour passer ceste journée : brief que non seulement la famine, mais aussi un 
appetit desordonné leur avait faict commettre ceste cruauté barbare et plusque bestiale : 
le mary et la femme estans aussi de long temps mal renommez, tenus pour  yvrongnes, 
gourmands, et mesmes cruels envers leurs enfans, donnerent occasion de rechercher leur 
vie passée. Et ainsi par un juste jugement de Dieu sur eux, on trouva en premier lieu, 




tains, et qu’ils n’eussent nul tesmoignage de la mort du premier mary de ladicte Eugene, 
nommé Sacré, ils avoyent promis mariage ensemble.
Ce que leur estant remonstré par l’ordre de l’Eglise reformée, et exhortez de desister 
jusques à ce qu’ils eussent faict enqueste, et eussent esté asseurez de la mort dudict Sacré, 
ils ne mespriserent pas seulement cela, ains parce qu’on ne les voulut recevoir à ladicte 
Eglise, ils s’allerent espouser à la papauté : pour lesquels scandales ils avoyent esté plu-
sieurs fois appelez, admonestez, et censurez au Consistoire, tant que le tout n’ayant de 
rien servi pour les amener à la cognoissance de leur faict, et finalement on avoit esté 
contrainct de les excommunier et retrancher de l’Eglise : et estoyent ainsi demeurez obs-
tinez depuis dix ans.
Item ledict Potard fut convaincu d’avoir tué un homme depuis la ville investie, lequel 
ayant esté constitué prisonnier par le Conseil, parce qu’on le soupçonnoit d’estre espion, 
n’estant neantmoins trouvé coulpable, ains declaré innocent de ce faict, fut eslargy par 
ledict Conseil : mais comme il s’en alloit, et fut hors la ville, ledict Potard le suyvit, et 
luy bailla un coup de cousteau en la mammelle, puis fut assommé, et jetté dans un puits, 
et ses habits rapportez à la ville. Ce que ledict Potard confessa librement : comme aussi 
d’avoir desrobé un cheval depuis le siege, duquel il fut trouvé saisi. Pour tous lesquels 
crimes, le tout estant meurement advisé au Conseil, eu esgard au temps et au lieu, ledict 
Potard pere fut condamné à estre bruslé vif, sa femme estranglée, et son corps, et celuy 
de la Vieille qui fut deterré, bruslez aussi. Ce qui fut executé le vingttroisieme dudict 
mois. Le mary et la femme et le corps de ladicte Vieille deterré, trainez de la prison sur 
une claye jusques au lieu du supplice.
Si quelqu’uns trouvent ceste sentence trop rigoureuse, on les prie de considerer l’estat où 
estoit lors reduicte la ville de Sancerre, et combien la consequence estoit dangereuse de ne 
punir à telle rigueur ceux qui avoyent mangé de la chair de cest enfant : car si on allegue 
qu’il estait mort, et que ne l’ayant tué, cela estoit supportable en ceste urgente necessité : 
On respond, que si on eust laissé passer cela, ou bien chastié de quelque legere peine, il 
estoit à craindre (comme on en voyoit desjà assez d’indices) que la famine croissant les 
soldats et le peuple ne se fussent pas seulement addonnez à manger les corps morts de 
mort naturelle, et ceux qui eussent esté tuez à la guerre ou autrement, mais qu’on se fust 
tué l’un l’autre pour se manger. Ceux qui n’ont point esté en ces extremitez, ne peuvent 
pas si bien comprendre toutes les circonstances de tel faict, et de telle matiere, que ceux 
qui les ont veu, et que Dieu en a retiré.
A ce propos on lict en quelque histoire que durant l’aspre famine qui advint l’an 1438. il 
y eut une femme paysane en un village auprès d’Abbeville, laquelle n’ayant que manger, 
desroba plusieurs petits enfans, et les demembrant par pieces les saloit comme on faict 
les pourceaux. Et parce que sa maison estoit un peu à l’escart des autres du village, il y 
logea un soir quelques brigands qui trouverent des pieces de ces petis corps salez : dont 
eux estans tous esperdus accuserent ceste homicide.
Elle estant prinse et interroguée, confessa qu’elle en avoit occis et salé plusieurs secretement 
en sa maison, qui furent trouvez au saloir en petites pieces, comme elle avoit confessé : 
à cause dequoy elle fut aussi condamnée à estre bruslée toute vive : et fut ainsi executée. 
Ce que je pense que nul ne trouvera mauvais : ains plustost tous diront qu’elle meritoit 
un plus dur supplice, s’il s’en fust peu excogiter. Mais quant au faict susdit, n’estant pas 




sinon qu’on ait esgard à ce qui a esté dit de leur meschante vie passée : et qu’on pese bien 
toutes les circonstances qui ont esté touchées.
Et faut encores noter sur cest exemple que nous venons d’alleguer de ceste paysane d’au-
près d’Abbeville, que combien qu’elle n’eust que manger, cela n’empescha pas ses Juges de 
la condamner d’estre bruslée vive. Or pour retourner à Potard, lequel dit à sa femme que 
la vieille l’avoit solicité de manger de son enfant : j’ay observé, estant avec les Sauvages 
Ameriquains, que les vieilles femmes de ces pays là sont beaucoup plus friandes,  appetent 
et souhaittent plus de manger de la chair humaine que les hommes, ny que les jeunes 
femmes et enfans. Car d’autant (comme j’ay dict cy devant) qu’ils mangent les prison-
niers prins en guerre, si tost qu’elles en voyent un, elles ne cessent de pourchasser qu’on 
le tue (avec la solennité qu’on y observe) mesmes la chair estant sur le BOUCAN, qu’ils 
appellent, c’est à dire, sur un gril de bois eslevé de trois pieds, elles sont tousjours auprès 
et alentour pour lecher la graisse qui degoutte le long des bastons, et disent en leur lan-
gage, YGATOU, c’est à dire, il est bon. Mais je laisse ceste dispute aux Medecins : et 
diray pour la fin de ceste piteuse histoire, que dès le vingtcinquieme de Juin un quidam 
pressé de faim me demanda à Sancerre, s’il ne feroit point mal, et n’offenseroit Dieu de 
manger en ceste extreme necessité de la fesse d’un homme qui avoit esté tué, laquelle luy 
sembloit si belle : Ceste demande me sembla si odieuse, que le laissant au scrupule et 
remords de sa conscience, je luy alleguay les bestes pour exemple, et les loups qu’on dit 
qui ne se mangent l’un l’autre.
Or (comme il a esté dit) dès le mois de Juin à cause de la grand’disette et penurie de 
vivres, on avoit mis beaucoup de pauvres hors la ville : ce qu’on continua encores depuis 
à plusieurs fois : mais ceux qui sortoyent ne pouvans passer les tranchées et forts des assie-
geans, (lesquels ne les empeschoyent pas seulement, mais en tuoyent plusieurs, blessoyent 
et renvoyoyent les autres à grands coups de bastons) demeurans dehors, et ne pouvans ny 
ne voulans rentrer à la ville, mangeoyent et vivotoyent des bourgeons de vignes, de mores 
des hayes, d’escargots, de limaces rouges, et d’herbes sauvages : et après avoir langui la 
pluspart moururent entre lesdictes tranchées et le fossé de la ville. Mais entre autres choses 
pitoyables on trouva les corps d’un vigneron et de sa femme morts auprès l’un de l’autre 
dans les vignes, et deux de leurs enfans auprès qui crioyent et pleuroyent : le plus jeune 
n’estant aagé que de six sepmaines, qui fut envoyé querir par Madame Portier, vefve de 
Millesens, laquelle le fit nourrir de ce qu’elle peût. Et certes elle, la femme du capitaine 
Martinat l’aisné, Françoise d’Orival vefve de Jehan Bourgoing, la femme de Jehan Gui-
chard, la bonne femme l’Esveillée, et quelques autres honnorables dames de Sancerre, 
meritent bien que je face icy mention d’elles : car ayans exercé de grande charité au 
milieu de ceste extreme famine, et n’ayans espargné le laict de leurs vaches, pendant 
qu’elles en ont eu, leurs biens et moyens qui leur restoyent, à grands ny à petits, elles sont 
autant dignes de louanges, que les autres avares qui ne tenoyent compte des pauvres en 
ceste si grande necessité, sont à condamner. Or si plusieurs mouroyent drus par les vignes, 
auprès de la contrescarpe, et dans le fossé de la ville, beaucoup plus en mouroit-il dedans 
les maisons et par les rues, où ils tomboyent en grand nombre : et y avoit tel jour qu’on 
en enterroit vingtcinq ou trente morts de faim. Mais sur tout les jeunes enfans au  dessous 
de douze ans sont presque tous morts. Et croy que ceste chaleur naturelle qui est en la 
jeunesse, qui appete tousjours de manger, ayant l’estomac chauld, et digerant mieux que 
les grands, joint qu’ils n’avoyent telle patience ny discretion, estoit ce qui causoit la mort 




os leur perçassent la peau, faisans piteuses clameurs, et crians d’une voix lamentable 
avant que rendre l’esprit, Helas nous mourons de faim. Où eust esté le cœur (s’il n’eut 
esté plus dur que rocher et aimant) où les oreilles qui oyans telles choses n’eussent esté 
esmues ? Il y eut un jeune enfant aagé d’environ cinq ans, lequel après avoir langui long 
temps, cheminant et allant tousjours par les rues pour chercher quelque chose à manger, 
finalement nature defaillant, tomba en presence de ses pere et mere : lesquels tout sou-
dain apperceurent à veue d’œil les nerfs et veines de leur pauvre enfant se retirer : et 
mourut, combien qu’il eust parlé franchement demie heure auparavant. Et sur ce propos 
je diray ce dont plusieurs se plaignoyent, et que j’ay mesmes souvent experimenté,  qu’estant 
couché pour prendre le repos (principalement si quelques fois on avoit relache pour se 
pouvoir mettre au lict) on n’osoit estendre les jambes : car lors les goutes crampes, et les 
rates faisoyent extreme douleur à ceux qui estoyent desnuez et descharnez de faim et de 
disette. Il y eut aussi un autre jeune garçon aagé de dix ans que je cognoissoye, lequel 
estant aux sanglots et abois de la mort, oyant et voyant ses pere et mere plorans auprès 
de luy, et luy manians les bras et cuisses aussi secs que bastons, leur disoit, Pourquoy 
pleurez vous ainsi de me voir mourir de faim ? Je ne vous demande point de pain, ma 
mere, je scay que vous n’en avez point, mais puis que Dieu veult que je meure ainsi, il 
le faut prendre en gré. Le sainct personnage [d]e Lazare n’a-il pas eu faim ? n’ay-je pas 
leu cela en ma Bible ? Et ainsi faisant fendre le cœur et ouvrir les entrailles aux pauvres 
pere et mere, qui le regrettoyent tant plus qu’ils cognoissoyent que Dieu luy avoit donné 
un gentil esprit, expira et rendit l’ame à Dieu le 30. de Juillet. Vous eussiez ouy lors, et 
plus de quinze jours au paravant, tant de pauvres personnes languissantes et couchées 
par les rues, hydeuses, ressemblans plus corps morts deterrez que vivans : qui d’une voix 
rauque et piteuse se lamentans : les uns s’escrioyent, Helas si nous avions mangé un mor-
ceau de pain de son, nous nous porterions bien. Les autres plus desnuez disoyent, Helas 
encores que nous eussions des balles restantes du son (car on leur en donnoit quelques-
fois) si ne les sçaurions nous piler ny destremper : car nous sommes trop foibles. Les pauvres 
meres conduisans leurs enfans au cimetiere tenans et trainans par la main ceux qui 
restoyent en vie, disoyent, Helas mon enfant tu ne tarderas gueres d’aller après les autres. 
Qui a jamais ouy ny entendu chose plus pitoyable ? mais le plus grand regret qu’avoyent 
beaucoup de ceux qui voyoyent et entendoyent ces choses, estoit, qu’ils n’avoyent pour la 
pluspart dequoy y remedier. Et voyans bien la playe n’avoyent l’emplastre ny les drogues 
pour y appliquer, car nous estions à la pratique de ce que dit le Prophete avoir esté veu 
en Jerusalem. Les petis ont demandé du pain, mais nul ne leur en rompoit. Toutesfois 
au milieu de ceste grande destresse et calamité, on en voyoit de merveilleusement constans, 
et faisans ces exclamations, Helas Seigneur delivre nous de ces fleaux, et verges de famine 
et de guerre dont tu nous bas et chaties justement à cause de nos pechez. Aye pitié de ton 
pauvre peuple, et au milieu de ton ire souvienne-toy de ta misericorde. Que s’il te plaist 
que nous mourions ainsi, fay-nous la grace d’esperer en toy jusques au dernier souspir. 
Vray est qu’il y en avoit aussi d’autres qui ne pouvoyent estre domtez, et qui ne laissoyent 
pas de suyvre leur mauvais train : ausquels certes aussi bien proprement on alleguoit la 
sentence du Prophete Amos, Je vous ay donné netteté de dents en toutes vos citez, et faute 
de pain en tous vos lieux : mais vous n’estes point retournez à moy, dit le Seigneur. Environ 
le 15. de Juillet, et jusqu’à la fin dudit mois, et commencement d’Aoust, que la disette 
estoit plus grande, on acheva de tuer les chevaux restans de ceux qu’on avoit reservé pour 
l’extremité : car la clameur du peuple, et principalement des soldats (combien que d’autres 




appartenoient l’eussent peu empescher. Vray est qu’ils les vendoyent excessivement : car 
tel cheval a esté tué pour manger, duquel on n’eust pas eu dix escus en autre temps, qui 
a esté vendu 60. escus, autres 80. et 100. et aucuns ayans monté à 150. Le dernier fut tué 
le 17. d’Aoust. Mais il ne faut omettre qu’auparavant, et le 9. dudit mois une chievre fut 
tuée, dont on vendit le quartier dix livres tournois, la teste, les tripes et le reste estant si 
bien vendu, que le tout revint à 55. livres tournois, comme la femme qui la fit tuer, le 
confessa : d’autres se sont aussi vendues seze et dixsept escus : et en achetay un petit mor-
ceau qui ne pesoit gueres qu’une livre, qui me cousta 20. sols tournois. Six vaches qu’on 
avoit tousjours gardées pour du laict nourrir les enfans (lesquels autrement fussent morts, 
par ce que les meres maigres n’ayans que la peau, ne les pouvoyent allaicter ny nourrir 
autrement) furent nonobstant tuées : et n’en demeura pas une à la ville, estans à si hault 
prix qu’il y en eut qui furent vendues deux cens cinquante livres tournois la piece : voire 
une monta jusques à trois cens francs : tellement que le meilleur marché qu’on en avoit 
en detail, estoit 13, 14, et 15. sols la livre. Quant aux tripes j’en achetay le 18. d’Aoust 
une demie livre qui me cousta dix sols tournois : ce qui ne vaudroit un liard en temps 
libre. La poule se vendoit un escu, et trois francs. Le Coq et le Poulet autant. L’œuf cinq 
et six sols tournois.
Durant ledict mois de Juillet et commencement d’Aoust, d’autant qu’il y avoit quelques 
champs de bled entre la ville et les tranchées des assiegeans, ceux qui estoyent espars par 
les vignes, et qu’on avoit mis hors la ville, avec les goujats et autres qui sortoyent de 
nuict, alloyent le plus coyement qu’ils pouvoyent, au grand danger de leurs vies, couper 
et glenner dudict bled : mais ils en apportoyent bien peu, parce que ceux qui gardoyent 
les trenchées ayans leurs sentinelles posées près à près les descouvroyent incontinent : et 
lors harquebouzades ne leur manquoyent, tellement qu’il y en a eu de tuez, qui sont 
demeurez sur le champ. Ce peu qu’on rapportoit, se vendoit excessivement, et jusques à 
six et sept livres tournois une petite gerbe, où il n’y avoit pas un quart de boisseau. La 
poignée et petite glenne où il n’y avoit pas une joinctée de main, douze et quinze sols. 
Et a-on veu un goujat qui a refusé cinq sols de cinquante espics de bled : que s’il estoit 
question de le vendre au poids, on avoit vingtcinq sols de la livre, et bien heureux qui en 
pouvoit avoir encores à quelque prix que ce fust. Car nous pratiquions ce qui est dit en 
Job, Que chacun donnera peau pour peau, et tout ce qu’il a pour sa vie. J’achetay encores 
le dixhuictiesme d’Aoust une livre de bled vieux, qu’on tenoit bien caché, dixhuict sols 
huict deniers tournois. Mais la grande disette de bled se pourra mieux entendre de ce 
que plusieurs femmes ont osté la vieille paille de leurs licts, et du berceau de leurs en-
fans pour rechercher quelques grains ou espics, lesquels estoyent tous épluchez l’un après 
l’autre : que s’il s’y trouvoit quelque chose, cela estoit pilé dans des mortiers pour faire 
de la boüillie avec du sel et de l’eau aux pauvres enfans de la mammelle, languissans, 
parce que les tristes meres alangourées n’avoyent point de laict. La saison des verjus, 
dont plusieurs se nourrissoyent, vint bien à poinct : les uns les mangeans cruds, les autres 
cuits au four, et bouillis en l’eau, les autres fricassez avec suif, moustarde, et espices. Les 
mores des hayes, les prunelles, et autres fruicts sauvages qu’on pouvoit cueillir par les 
vignes et buissons d’alentour la ville estoyent en grande requeste, et se vendoyent au mot 
de ceux qui les apportoyent. Les chardons aussi estoyent mangez comme les artichaux, 
et les orties comme espinars. Les graines de refort verdes qu’on mangeoit avec du sel, et 
les tendrons des vignes estoyent en grande requeste. Bref on fut un temps que se trouvans 
encores quelques noix, chacun soldat se passoit bien à une, pour le faire boire : mais 




chapitre on a tué pour manger dans Sancerre en moins de trois mois durant le siege 
environ deux cens que chevaux, que jumens, poulains, asnes et mulets, qui y estoyent 
avant que la ville fust investie : et n’en est demeuré qu’un en vie, au lieu duquel fut 
encores tué un asne de l’ennemy, qui fut prins aux vignes par nos goujats au commence-
ment d’Aoust. La disette et famine a tué à Sancerre en moins de six sepmaines, six fois 
plus de peuple que le glaive n’a fait en sept mois et demy qu’a duré le siege. Car par le 
catalogue que j’ay fait de tous les soldats, et autres morts et tuez jusques au vingtiesme 
d’Aoust, tant du canon, harquebouzade, que autrement en guerre, il appert qu’il n’y en 
a eu que quatre vingts quatre de tuez : et j’ay opinion qu’il est mort de faim dedans la 
ville, et à l’entour de ceux qui s’y estoyent enfermez, plus de cinq cens personnes, et plus 
de deux cens alangourez, et presque morts : tellement que je puis bien dire (suyvant la 
sentence du Prophete) qu’il en estoit mieux prins à ceux qui avoyent esté tuez par glaive, 
qu’à ceux qui furent occis de la famine. Qui ne sera maintenant esbahy, et qui ne trem-
blera oyant telles choses ? Et certes comme tous ceux qui sont reschappez de ceste si dure 
et tant aspre guerre et famine ont grande matiere de recognoistre leurs fautes passées, 
et de louer Dieu toute leur vie, qui les a tiré tant de fois du pas de la mort, aussi tous 
fideles en doivent faire leur profit, et ne penser pas que ceux qui estoyent dans Sancerre 
enfermez en telle misere, et chastiez si rudement, fussent les plus meschans du monde. 
Car comme disoit nostre Seigneur Jesus-Christ aux Juifs de son temps, ceux sur lesquels 
la tour de Siloé tomba, et ceux desquels Pilate mesla le sang avec les sacrifices, n’estoient 
pas plus grands pecheurs que les autres : mais que si ceux qui sçavoyent ces choses ne 
s’amandoyent et repentoyent, ils periroyent tous malheureusement.
Histoire memorable de la ville de Sancerre. Contenant les Entreprises, Siege, 
Approches, Bateries, Assaux et autres efforts des assiegeans : les resistances, 
faits magnanimes, la famine extreme et delivrance notable des assiegez. Le 
nombre des coups de Canons par journees distinguees. Le catalogue des morts 
et blessez à la guerre, sont à la fin du Livre. Le tout fidelement recueilly sur 
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